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L’ANARCHISME ESPAGNOL...
«Avec les pauvres toujours,

malgré leurs erreurs, malgré leurs crimes».
SÉVERINE, 10 décembre 1893.

Neuvième partie: LE PROCÈS DE MONTJUICH

L’attentat de la rue de Cambios Nuevos a donc permis à la police de réaliser l’opération d’envergure 
qu’elle projetait depuis longtemps. Sous l’impulsion criminelle du Capitaine général de Catalogne, le général 
Weyler, une vague d’arrestations emplit les cachots de la citadelle de Montjuich. Anarchistes, fédéralistes, 
anticléricaux, sont emprisonnés arbitrairement: tous sont accusés d’être, plus ou moins, les instigateurs ou 
les exécutants de l’acte terroriste. La nouvelle police politique désire «faire preuve de son effi  cacité», et les 
interrogatoires sont de véritables séances de tortures.

Le procès des libertaires est instruit par le commandant Enrique Marzo; le lieutenant de la Garde civile, 
Narciso Portas, demeure devant l’Histoire le grand inquisiteur de ce que la bourgeoisie espagnole a toujours 
désigné par l’expression: «la légende de Montjuich». Les murs de la forteresse sont épais, cependant, cer-
tains journaux espagnols décident, malgré le danger, de dire la vérité sur la sinistre prison. Francisco Pi y 
Margall, qui dirige «El Nuevo Régimen», porte les premières accusations, bientôt suivi par «El Pais», organe 
du parti progressiste, par «La Justice» de Nicolás Salmerón, et reprises par «La Autonomia», éditée à Reus 
(province de Gérone).

La campagne de presse soulève le peuple, et le 20 décembre 1896, à Madrid, une vaste manifestation 
de protestation est organisée contre «les méthodes inquisitoriales» de la police espagnole. Le mouvement 
s’étend vers l’Ouest où les travailleurs de Saint-Jacques de Compostelle et de La Carogne publient de vio-
lents articles dans «El Pueblo», journal de cette dernière ville. Le premier qui révèle les atrocités de Montjui-
ch à l’étranger, est le militaire anarchiste Fernando Tárrida del Mármol, qui réussit à échapper aux policiers, 
grâce à ses amitiés politiques. Il quitte aussitôt l’Espagne à destination de Paris. Là, il signe, dans La Revue 
Blanche, un article où il décrit les sévices qu’il a subis. Après s’être lié d’amitié avec Rochefort, il part pour 
Londres où son récit provoque des réactions violentes. Des manifestations ont lieu à Trafalgar Square. Une 
autre victime fait le tour de l’Europe. On lui a arraché les ongles des orteils, son corps n’est que plaies et 
cicatrices et les défenseurs de l’ordre et de la morale lui ont brûlé les organes sexuels.

A Paris, «Le Libertaire» et «Les Temps nouveaux» accusent, ainsi que «L’Intransigeant», «Le Jour», 
«L’Écho de Paris», «La Petite République» et «La Justice» que dirige Clemenceau. En Allemagne, la 
«Frankfurter Zeitung» dépêche un correspondant à Barcelone, et «Sozialist» publie les lettres de Hueff el, 
un serrurier allemand emprisonné à Montjuich comme terroriste. En Europe, il faut encore citer le «Daily 
Chronicle» de Londres, «La Tribuna» de Rome et «L’Avvenire Sociale» de Messine, «A Libertade», «O 
Trabalhador» et «O Caminho» de Lisbonne, «Miscarea Sociala» de Bucarest, qui participent à l’action. En 
Amérique, seules les publications libertaires parlent de Montjuich; parmi celles-ci, «Le Réveil» de New York, 
«El Esclavo» de Tampa, «El Oprimido », «La Révolución Social» et «L’Avvenire» de Buenos Ayres. Charles 
Malato, Élisée Reclus, Séverine, Édouard Cousin, André Girard, Pierre Kropotkine, Jean Grave, Louise 
Michel, Sébastien Faure, Léon Portet et d’autres publient un numéro spécial de «L’Incorruptible», consacré 
aux inquisiteurs de Montjuich.

Cependant, cette vaste campagne de fraternité humaine n’infl ue pas sur le sanglant verdict. Le «Tribunal 
Suprême de Guerre et Marine» condamne à la peine de mort: Tomás Ascherini, Antonio Nogués, José Mu-
las et Luis Mas (Peirats cite aussi Alsina). Vingt-deux de leurs compagnons sont envoyés dans les bagnes 
du Rio de Oro (Afrique occidentale espagnole), châtiment pire que la mort (sous la pression internationale, 
Ils seront graciés au printemps 1900). Les autres, une soixantaine environ, sont exilés (et non dirigés vers 
les bagnes africains comme l’écrit Brenan!).



- 2/2 -

En septembre 1897, un anarchiste espagnol, R. Sempau tentera de tuer l’Inquisiteur Portas, mais il 
échouera. Arrêté, il devra être relaxé, car aucun juge ne voudra prendre la responsabilité de le déclarer 
coupable.

L’ACTE DE ANGIOLILLO

Michel Angiollllo (également connu sous le nom de Emilio Rinaldi) est un jeune tailleur italien vivant à 
Londres où il fréquente le «Club anarchiste juif» de Jubilee Street. Là, il rencontre Rudolf Rocker, et passe 
de longues soirées à écouter le récit des tortures infl igées aux prisonniers de Montjuich. C’est alors, que 
naît chez Angiolillo, l’idée de supprimer le principal responsable de ces atrocités: le premier ministre du 
gouvernement espagnol, Antonio Cánovas del Castillo. En 1890, Cánovas del Castillo avait été nommé chef 
du gouvernement de la Régence, place qu’il céda en 1892, à Sagasta, puis qu’il occupa de nouveau en 
1895. Entre-temps, en 1893, avaient éclaté à Cuba et aux Philippines, les insurrections qui allaient libérer 
ces territoires de la tutelle coloniale espagnole. Donc, cette année 1897, le premier ministre de Sa Majesté 
décide d’oublier ses soucis de politicien et de prendre quelques jours de repos à Santa Agueda (province 
basque de Guipúzcoa). C’est là que Angiolillo le retrouve et le tue le 8 août 1897. Notre camarade est arrêté, 
jugé, exécuté. L’assassinat de Cánovas del Castillo est accueilli favorablement par le peuple espagnol qui le 
déteste. Les anarchistes jouissent d’une nouvelle sympathie populaire, et Vallina, qui était alors âgé de 18 
ans, écrit que l’acte de Angiolillo le détermina à rejoindre nos rangs défi nitivement. Angiolillo fi t plus par ce 
geste, par cet acte exemplaire, que ne fi rent de longues années de propagande écrite ou orale.

L’acte de l’anarchiste italien est universellement connu, mais peu de personnes savent qu’il eut deux pré-
curseurs espagnols qui off rirent leurs vies pour supprimer Cánovas del Castillo. Il s’agit de Francisco Ruiz et 
Francisco Suarez qui se rendirent tous deux à la résidence seigneuriale du premier ministre, et l’attendirent 
à la porte pour l’assassiner. Mais la bombe explosa prématurément tuant Paco Ruiz. Suarez fut arrêté et 
condamné à 6 ans de bagne qu’il subit à Ocaña. Libéré, il rejoignit la lutte. Vallina rapporte que Salvochea 
signait dans «El Pais», certains articles du nom de Suarez, permettant ainsi à ce camarade, que le bagne 
avait profondément marqué, de réunir quelque argent pour vivre.

Bien que Angiolillo ait agi seul, la presse offi  cielle espagnole ne manqua pas de diff user une tout autre 
version. Cette dernière est aujourd’hui encore reprise par les «historiens» du régime, la voici. Là où il y 
avait acte isolé, la Justice a toujours «démontré» l’existence du complot, plus pratique pour la répression. 
Ainsi, l’assassinat de Cánovas del Castillo est le résultat d’une vaste conspiration dont les membres, tous 
francs-maçons bien sûr, vivaient à Paris, naturellement. Cette explication est développée par le marquis de 
Lerma, dans son livre «Cánovas o el hombre de Estado». Tárrida del Mármol, Francisco Gana, Baldomero 
Oller et d’autres libertaires s’étaient réfugiés à Paris, nous l’avons vu. Ils prirent contact avec Francisco 
Ferrer Guardia qui, à cette époque, enseignait l’espagnol au lycée Condorcet (de Lerma précise «lycée dé-
pendant du Grand Orient de France»). A ces hommes se joignit un exilé cubain, le docteur Betances (âme 
du complot), ainsi que Nicolás Estévanez, ex-ministre de la guerre de la première République espagnole, 
et G. Clémenceau, Aristide Briand, Alfred Naquet, C. Malato, H. Rochefort. Voici donc, selon Lerma et les 
historiens franquistes, les individus, tous francs-maçons, qui élaborèrent le projet d’assassinat de Cánovas. 
Et Lerma précise que c’est au cours d’une réunion où assistaient Ferrer, Malato, Portet, Tárrida, Rochefort, 
que Angiolillo, arrivé de Londres, fut présenté par Portet à Betances qui lui donna l’argent nécessaire (argent 
provenant des fonds cubains que le docteur administrait en France pendant la guerre de Cuba). Le reste 
est connu. Voici comment cet acte de révolte pure est déguisé par les historiens espagnols en une action 
politique: supprimer celui qui menait la guerre à Cuba.

Le 13 avril 1898, les États-Unis d’Amérique déclarent la guerre à l’Espagne. Le 1er mai, l’escadre espa-
gnole des Philippines est anéantie par l’amiral Dewey dans la baie de Cavite, le 3 juillet, la fl otte de l’amiral 
Cervera capitule à Santiago de Cuba. Le traité de Paris (10 décembre 1898) disperse les restes de l’empire 
colonial espagnol: Cuba accède à l’indépendance et les U.S.A. achètent pour 20 millions de dollars les îles 
Philippines, Guam et Puerto Rico.

La perte de Cuba marque la fi n de cette première fl ambée terroriste. La plupart des membres des groupes 
terroristes sont morts ou en prison. Les anarchistes proclament alors que la véritable arme révolutionnaire 
n’est pas la bombe, mais la grève générale.

Guy SÉGUR.
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